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Plusieurs PERSONNAGES muets.



La scène est à Athènes, au milieu du Pnyx



DICEOPOLIS seul.

Que de mauvais moments dans ma vie ! Pour des bons, j'en ai eu peu, très peu, quatre au plus, tandis que mille millions de chagrins m'ont affaibli. Mais, voyons quel plaisir j'ai eu, et s'il était bien fondé ? Bon : je me rappelle une occasion, elle était excellente : ce sont ces cinq talents que Cléon a été obligé de vomir ! Oh ! la bonne chose ! Aimables chevaliers, vous avez fait là une action digne de la Grèce... D'un autre côté, que de déplaisirs ! Au théâtre, j'attends longtemps, la bouche béante, qu'on annonce Eschyle; à la fin l'on s'écrie : Théognis, fais paraître le choeur. Jugez quel coup pour moi ! Autre bonne rencontre : c'est Déxithée qui, concourant pour le prix, allait toucher un air béotien. Au reste, je n'ai pas été en plus mortelle position qu'au moment où j'ai vu Chéris prêt à jouer un air orthien... Mais! Depuis que je suis admis aux bains, je n'ai jamais éprouvé pareille cuisson dans les yeux, tant ils sont chargés de la poussière que je vois ce matin, à l'heure de l'assemblée suprême, s'élever dans ce Pnyx désert, pendant que chacun s'amuse dans le marché, et cherche de côté et d'autre à éviter les coups de la corde; les prytanes même n'arrivent pas : à la dernière extrémité ils se presseront, et comment? Ils fondront par pelotons, et se précipiteront à l'envi sur les premières places. Quant aux moyens de paix, ils n'en ont nul souci, Athéniens, Athéniens!... Pour moi, j'arrive toujours ici le premier; et, me voyant seul, je m'assieds, je soupire, je bâille, je m'étends, je pète, je ne sais que faire, j'écris, je m'épile, je calcule; les champs me reviennent en tête : alors, plein d'ardeur pour la paix, de haine pour la ville, je regrette mon bourg. Là, jamais ce cri déchirant : «Achetez mon charbon, mon vinaigre, mon huile»; là point «d'achetez»; ce cri lamentable en est banni, parce qu'on trouve tout chez soi. Je suis donc venu ici aujourd'hui bien décidé à crier, à clabauder, à rabrouer les orateurs qui proposeront d'autre sujet que la paix. Mais bon, voici les prytanes : ils arrivent à midi. Je l'avais bien dit. Voyez comme ils se jettent sur les premières places! Ne l'avais-je pas prévu?



DICEOPOLIS, UN HÉRAUT, AMPHITHEOS, UN PRYTANE.

LE HERAUT.

Avancez plus avant, avancez, pour que vous soyez dans l'enceinte purifiée !

AMPHITHEOS.

A-t-on déjà parlé?

LE HERAUT.

Qui veut parler?

AMPHITHEOS.

Moi.

UN PRYTANE.

Qui?

AMPHITHEOS.

Amphithéos.

UN PRYTANE. 

Ce n'est point là un mortel ?

AMPHITHEOS.

Non. Mais un immortel. En effet, cet Amphithéos est fils de Déméter et de Triptolème; de celui-ci naquit Céleos, qui épousa Phénarète, mon aïeule; elle en eut Lycinos, mon père. Je suis donc issu des dieux, et, à ce titre, je suis le seul chargé, de leur part, de faire trêve avec les Lacédémoniens. Me voilà bien immortel, et cependant, mes amis, je n'ai pas le sou. Les prytanes ne me donnent rien.

UN PRYTANE.

Qu'on le chasse.

AMPHITHEOS.

O Triptolème ! ô Céleos ! m'abandonnerez-vous? 

DICEOPOLIS.

O prytanes! C'est manquer à l'assemblée que de faire éconduire un homme qui veut nous procurer une trêve et l'agrément de suspendre nos boucliers.

UN PRYTANE.

C'est assez; restez assis.

DICEOPOLIS,

Non, par Apollon, si vous ne proposez de délibérer sur la paix.

LE HERAUT.

Voici les envoyés vers le roi...

DICEOPOLIS.

Vers lequel? Je suis fatigué de ces spectacles d'ambassadeurs, de paons, et autres étalages semblables.

LE HERAUT.

Silence.

DICEOPOLIS.

O merveilleux accoutrement d'Ecbatane !



LES PRECEDENTS, LES AMBASSADEURS

UN DES AMBASSADEURS.

Vous nous avez député sous l'archontat d'Euthymène, près du grand roi, avec deux drachmes par jour.

DICEOPOLIS, à part. 

O ciel ! Deux drachmes!

UN DES AMBASSADEURS

... Jamais ambassade ne fut plus fatigante. Mollement étendus dans nos voitures, nous avons erré longtemps sur les bords du Caystre. Nos tentes étaient notre seul lieu de repos...

DICEOPOLIS à part.

J'étais donc trop heureux, lorsque je n'avais que ma natte pour toute ressource !

UN DES AMBASSADEURS.

...Partout où nous étions accueillis, il nous fallait boire du vin à grands traits, dans des vases d'or et de verre...

DICEOPOLIS à part.

O antique Athènes ! Serais-tu la dupe de ces gens-là ?

UN DES AMBASSADEURS.

...Car, chez ces barbares on n'estime que les grands buveurs et les grands mangeurs.

DICEOPOLIS à part. 

Et, chez nous, les libertins et les débauchés.

UN DES AMBASSADEURS.

Enfin, au bout de quatre ans nous arrivâmes à notre destination; mais le roi s'était retiré avec toute sa suite sur les monts d'or, dans le dessein de s'évacuer, et il y travailla pendant huit grands mois.

DICEOPOLIS.

Combien de temps lui fallut-il donc pour se remettre ?

UN DES AMBASSADEURS.

Le temps d'une pleine lune. Après quoi il revint dans son palais, et nous reçut fort bien. Il nous faisait servir des bœufs entiers grillés au four.

DICEOPOLIS.

Et qui a jamais vu des bœufs grillés au four? O forfanterie !

UN DES AMBASSADEURS.

Et, certes, il nous a bien fait servir un oiseau trois fois plus gros que Cléonyme ! C'est le Phinace. 

DICEOPOLIS.

Vous nous en donnez aussi des Finaceries pour nos drachmes.

UN DES AMBASSADEURS.

Enfin, nous avons réussi à vous amener Pseudartabas, l'œil du roi.

DICEOPOLIS à part.

Puisse un corbeau arracher cet œil à coups de bec !

LE HERAUT.

OEil du roi, parais.



LES PRECEDENTS, PSEUDARTABAS suivi de ses eunuques. 

DICEOPOLIS.

O puissant Héraclès ! Au nom des dieux ! Mon ami, as-tu un vaisseau dans l'œil, ou fuis-tu les sinuosités d'un cap ? Ta marche timide et ton regard fixe l'annonceraient; de plus, ton œil est soutenu avec une courroie, comme une rame dans un navire.

UN DES AMBASSADEURS.

Dis, maintenant, ô Pseudartabas, ce dont tu es chargé pour les Athéniens, de la part du roi.

PSEUDARTABAS.

Iarta.man exarx' anarissona satra.

UN DES AMBASSADEURS.

Entendez-vous bien ce qu'il dit?

DICEOPOL1S.

Non, par Apollon.

UN DES AMBASSADEURS.

Il dit que le roi doit vous envoyer de l'or. (A Pseudartabas) ; Annonce donc cet or, à voix haute et claire.

PSEUDARTABAS.

Tu n'auras point d'or, Ionien débauché.

DICEOPOLIS.

Hei ! Hei ! Ce n'est que trop clair !

UN DES AMBASSADEURS.

Que dit-il donc?

DICEOPOLIS.

Ce qu'il dit? Qu'il faut que les Athéniens soient de grands sots pour se promettre l'or des barbares.

UN DES AMBASSADEURS.

Point du tout. Il parle au contraire de médimnes d'or.

DICEOPOLIS. 

Quelles médimnes ! Voilà un grand hâbleur ! Retire-toi dici. Je veux le questionner moi seul. (A Pseudartabas.) Allons, dis-moi, à moi, et franchement, pour t'éviter d'être rossé jusqu'au sang : Le grand roi nous enverra-t-il de l'or? (Pseudartabas fait signe que non.) Les ambassadeurs nous en imposent donc? (Pseudartabas fait signe que oui.) Mais cet homme fait des signes à la manière des Grecs. Jamais on ne me persuadera qu'il ne soit pas de notre ville. Eh ! je connais l'un de ces eunuques : c'est Clisthène, fils de Sibyrtios ! O la belle invention ! Comment avec cette barbe, misérable singe, veux-tu passer pour un eunuque? Et cet autre-ci : n'est-ce pas Straton?

LE HERAUT.

Paix là. Qu'on s'asseye. Le sénat invite l'œil du roi à se rendre au prytanée.



LES PRECEDENTS, EXCEPTÉ PSEUDARTABAS.

DICEOPOLIS.

Qui ne se pendrait après cela? Je ne sais ce qui me retient ici! C'est donc ainsi que le prytanée s'ouvre toujours pour tout ce qu'il plaît à ceux-ci (Montrant les prytanes.) d'y accueillir? Mais j'ai quelque grand projet en tête, et qui fera du bruit. Où est Amphithéos?

AMPHITHEOS

Le voici.

DICEOPOLIS présente à part huit drachmes à AMPHITHEOS. 

Prends-moi ces huit drachmes, et fais alliance pour moi seul et ma famille avec les Lacédémoniens. Vous autres, envoyez et recevez des ambassadeurs tant qu'il vous plaira, et laissez-vous mystifier.



LE HERAUT, DICEOPOLIS, THEOROS.

LE HERAUT.

Théoros, qui as été envoyé près Sitalcès, parais.

THEOROS. 

Me voici.

DICEOPOLIS à part.

Autre imposteur qu'on fait paraître.

THEOROS. 

Je ne serais pas resté si longtemps en Thrace, si...

DICEOPOLIS à part. 

Non certes, si tu n'avais reçu une grosse récompense.

THEOROS.

… si toute la Thrace n'eût été couverte de neige, et si la force du froid n'eût glacé tous les fleuves, pendant que Théognis disputait ici le prix de la tragédie. Je tuais le temps à boire avec Sitalcès. En vérité il adore Athènes, et nous n'avons pas de meilleur ami : il va jusqu'à écrire sur ses murs, charmants Athéniens. Son fils, que nous avons fait Athénien, souhaitait fort venir manger des andouilles pendant les apaturies. Il a prié le roi son père de secourir sa nouvelle patrie. Celui-ci a juré dans un sacrifice qu'il enverrait à notre secours une armée si nombreuse qu'on s'écrierait en la voyant : «Quelle nuée de sauterelles !»

DICEOPOLIS.

Je veux être pendu si je crois un mot de tout cela, excepté ce qui regarde les sauterelles.

THEOROS. 

Il envoie même avec nous les plus braves des Thraces.

DICEOPOLIS 

Et les voilà déjà qui paraissent



LES PRECEDENTS, LES THRACES.

LE HERAUT.

Thraces, amenés par Théoros, paraissez.

DICEOPOLIS.

Quel est ce nouveau fléau ?

THEOROS 

C'est l'armée des Odomantes.

DICAOPOLIS.

De quels Odomantes? Dites-moi ce que c'est que cela? Qui en a donc fait ainsi des eunuques? 

THEOROS.

Belle demande ! ils n'en infesteront pas moins toute la Béotie, pourvu qu'on leur donne deux drachmes. 

DICEOPOLIS.

Deux drachmes à ces niais-là ? Quel sujet de murmure pour ces braves marins, nos défenseurs ! (Il s'approche des Odomantes.) Ah ! malheureux, je suis perdu ! Ces Odomantes se jettent sur mon ail : laisserez-vous donc cet ail?

THEOROS.

Garde-toi, scélérat, d'approcher de ces gens-là, maintenant qu'ils ont goûté de ton ail.

DICEOPOLIS.

O prytanes ! Souffrirez-vous que jusque dans le sein de ma patrie je sois ainsi outragé par des barbares? (A part.) Au reste, je vais empêcher qu'on délibère sur la solde des Thraces. (Au peuple.) Je vous avertis, citoyens, qu'un prodige vient de se manifester, j'ai senti une goutte d'eau.

LE HERAUT.

Que les Thraces se retirent. Ils se présenteront dans trois jours : les prytanes lèvent la séance.



DICEOPOLIS, AMPHITHEOS.

DICEOPOLIS se croyant seul.

Pauvre malheureux ! Comme ils ont rogné mon mets !  Quoi ? Je vois Amphitheos qui arrive de Sparte ! Bonjour, mon cher Amphitheos.

AMPHITHEOS (faisant semblant de continuer sa course)

Laisse, laisse-moi fuir. Je suis poursuivi par les Acharniens.

DICEOPOLIS

Qu'y a-t-il donc ?

AMPHITHEOS.

J'accourais pour t'apporter la paix. Mon dessein a été éventé par des vieillards austères, de vrais guerriers de Marathon, des Acharniens en un mot, qui criaient de toute leur force : «Ah ! perfide, tu portes la paix, et nos vignes sont brûlées!» Ils ramassaient en même temps des pierres dans leurs manteaux : j'ai fui, mais ils n'ont cessé de me poursuivre avec de grands cris.

DICEOPOLIS. 

Laissons-les crier. Où sont les traités ?

AMPHITHEOS.

Tiens : vois ces échantillons. En voici un de cinq ans : prends et goûte.

DICEOPOLIS

Fi !

AMPHITHEOS

Quoi? 

DICEOPOLIS.

Il n'est point de mon goût : il sent la poix et le goudron de vaisseau.

AMPHITHEOS.

Goûte de celui-ci, qui a dix ans.

DICEOPOLIS.

Il sent cruellement les ambassades multipliées auprès des alliés, au sujet de leur lenteur à nous secourir.

AMPHITHEOS.

Eh bien, voici un traité de trente ans sur terre et sur mer.

DICEOPOLIS.

Vive Dionysos ! Celui-ci est pure ambroisie, vrai nectar. Ce n'est pas là un ordre de préparer et d'emporter avec moi des vivres pour trois jours. J'y lis bien clairement : Va où tu voudras. J'accepte ce traité, je le ratifie, et je vais boire à mon aise. Quant aux Acharniens, je les envoie promener. Pour moi, libre de soucis, loin des armes, je vais à ma campagne célébrer les dionysiaques.

AMPHITHEOS.

Et moi, je continue à m'enfuir, pour ne pas tomber au pouvoir des Acharniens.



LE CHOEUR DES VIEILLARDS ACHARNIENS.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Voyez par-là : cherchez, questionnez tous les passants sur cet homme. Il est important pour la république de s'en saisir. Tâchez de vous procurer quelque indice sur la route prise par ce porteur de traites.

DEUXIEME DEMI-CHOEUR.

Il est loin, il a pris la fuite, il s'est évadé.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Infortunés que nous sommes ! Oh ! Pourquoi sommes-nous contrariés par notre âge ! Où est cette légèreté de nos premières années, avec laquelle nous égalions celle de Phayllos, bien que chargés de sacs de charbons. Nous nous serions mis aux trousses de ce marchand de traités, qui ne nous eût point échappé, et qui n'en eût point été quitte pour s'enfuir. Mais maintenant il ne doit son salut qu'à la raideur de nos jarrets, et surtout à la pesanteur des jambes du vieux Lacratidès.

DEUXIEME DEMI-CHOEUR.

Ne perdons pas courage, poursuivons-le. Il ne faut pas qu'on entende se vanter d'avoir échappé aux Acharniens, quelque âgés que nous soyons, quiconque, ô Zeus ! ô dieux ! aurait osé traiter avec nos ennemis au moment où nos campagnes ravagées demandent que nous redoublions nos efforts contre eux. Tenons bon, les fatiguant, les harcelant, nous attachant à leurs côtés, comme un trait dont ils seraient percés, pour qu'ils ne tentent jamais rien de semblable sur nos vignobles. 

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Non, ne perdons point de vue notre homme. Allons jusqu'à Ballèue. Cherchons de place en place. Il faut le trouver quelque part, pour nous décharger sur lui de toutes nos pierres.



LE CHOEUR, DICEOPOLIS, SA FEMME, SA FILLE.

DICEOPOLIS.

Attention, attention.

LE CHOEUR à part.

Paix, camarades ! Entendez-vous quelqu'un recommander l'attention ! C'est précisément l'homme que nous cherchons. Réunissons-nous tous ici : car il se met en route, si je ne me trompe, pour un sacrifice.

DICEOPOLIS.

Attention, attention ! Toi, Canéphore, sois plus en avant, et que Xanthias tienne le phallus élevé.

LA FEMME.

Pose là ta corbeille, ma fille, pour que nous commencions.

LA FILLE. 

Ma mère, passe-moi la cuiller pour que je répande de la farine sur le gâteau.

DICEOPOLIS.

Voilà qui est bien préparé. Maintenant, divin Dionysos, aie égard à la reconnaissance qui préside à cette fête et aux sacrifices que j'offre avec toute ma famille; permets

qu'exempt de service militaire, je célèbre sans accident ces dionysiaques champêtres, et que mes trente années de paix me soient propices.

LA FEMME.

Allons, ma fille; jolie, comme tu l'es, veille à porter joliment ta corbeille, les yeux fixés sur le dieu Phallus. Heureux l'époux qui t'aura, et qui te prodiguera ses caresses, assez pour qu'au lever du soleil tu répandes une odeur non moins agréable que celle de la belette ! Avance et prends garde qu'on ne te dérobe rien dans la foule.

DICEOPOLIS.

Toi, Xanthias, tiens-toi près de la canéphore, porte toujours le phallus élevé. Je vous suivrai en chantant l'hymne à ce dieu. Pour toi, ma femme, observe le tout du haut le la plate-forme. En avant !

O Phalès, délices de Dionysos, bon compagnon de table, coureur de nuit, corrupteur de tout sexe. Je m'adresse à toi, à la sixième année, qui enfin me fait revoir ma chère patrie, après mon traité particulier avec les Lacédémoniens. Me voilà donc délivré des misères, des inquiétudes, des Lamachos. Nest-il pas mille fois plus doux, ô Phallus, ô Phallus, de s'égarer sur le mont Phellée, d'y faire la rencontre d'une jolie bûcheronne, de la Thratta de Strymodore, par exemple, de la saisir, de s'en rendre le maître et d'en devenir le vainqueur ? O Phallus ! O Phallus ! Ne nous quitte pas au moment de boire jusqu'à l'excès : demain matin, je t'offrirai le vase consacré à la paix, et je suspendrai mon bouclier à ta fumée.



LE CHOEUR, DICEOPOLIS.

LE CHOEUR

C'est lui-même; c'est lui. Jetez, jetez, jetez, jetez : frappez ce maraud. Lancez donc, lancez.

DICEOPOLIS. 

Oh ! oh ! Qu'est ceci ? Ils en veulent à ma marmite

LE CHOEUR. 

Point du tout : nous en voulons à ta tête, scélérat.

DICEOPOLIS. 

Pour quelle raison, vieillards Acharniens?

LE CHOEUR.

Tu le demandes ? Tu oses lever les yeux sur nous : toi, qui, à l'impudence et à la scélératesse, joins encore la trahison envers ta patrie. N'as-tu pas, à son détriment, fait pour toi seul un traité particulier?

DICEOPOLIS. 

Vous ignorez les motifs de ma conduite. Apprenez-les.

LE CHOEUR.

Nous! T'écouter? Tu périras : nous allons t'accabler de pierres.

DICEOPOLIS.

Vous n'en ferez rien, avant de m'entendre. Vous êtes trop humains pour me refuser ce délai.

LE CHOEUR.

Nous ne différerons pas : tu n'en diras pas davantage. Tu nous deviens plus odieux queCléon, dont quelque jour je taillerai la peau pour en chausser les chevaliers. Après ton alliance avec les Lacédémoniens, nous ne pourrions te permettre de longs discours : nous ne devons penser qu'à te punir.

DICEOPOLIS.

O mes amis ! Laissez là les Lacédémoniens, et jugez si j'ai eu raison de traiter avec eux.

LE CHOEUR.

Et comment pourrais-tu avoir eu raison, dès que tu as traité avec des gens qui n'ont ni foi, ni loi, ni serment ?

DICEOPOLIS.

Mais permettez. Les Lacédémoniens, contre lesquels nous sommes trop prévenus, ne sont pas les auteurs de tous nos maux.

LE CHOEUR.

Vraiment t O scélérat ! Voilà ce que tu te permets de dire en notre présence? Et nous t'épargnerions?

DICEOPOLIS.

Non, ils ne sont pas les auteurs de tous nos maux. Et moi, que vous voyez, je pourrais vous montrer de plus d'une manière que vous leur avez fait plus d'un outrage !

LE CHOEUR.

C'est trop fort et j'enrage. Tu oses, au milieu de nous, parler ainsi en faveur de nos ennemis ?

DICEOPOLIS.

Oui : il convient que je parle, que j'éclaire le peuple; et je le ferai, eussé-je la tète sur un billot.

LE CHOEUR.

Allons, chers compatriotes, pourquoi tarder a le lapider et à faire ruisseler son sang ?

DICEOPOLIS.

Oh ! Quel nouvel excès de colère vous saisit ? Vous ne m'écouterez pas, vous ne m'écouterez pas, dis-je, Acharniens ?

LE CHOEUR.

Non, du tout.

DICEOPOLIS,

Rien de plus injuste.

LE CHOEUR.

Malheur à nous, si nous t'écoutons.

DICEOPOLIS.

Vous ne me le refuserez pas, ô Acharniens !

LE CHOEUR. 

Tu vas périr.

DICEOPOLIS.

Il vous en cuira de votre refus. Car je vais moi-même faire périr ce que vous avez de plus cher dans vos amis. Je tiens de vous des otages que j'égorgerai auparavant.

LE CHOEUR.

Eh bien, citoyens, qu'entend-il par-là? A-t-il quelqu'un de nos enfants chez lui? D'où lui vient tant d'audace?

DICEOPOLIS.

Lancez-moi vos pierres, si vous voulez : je me vengerai aussitôt sur ce sac de charbon, et je verrai tout de suite jusqu'où les charbons vous sont à cœur.

LE CHOEUR.

Ciel ! Ce sac est précisément notre concitoyen ! N'en viens point à tes fins : non, oh non !

DICEOPOLIS.

Je le tuerai : vous avez beau crier, je ne veux rien écouter.

LE CHOEUR.

Tu ferais périr notre égal, notre divinité charbonnière.

DICEOPOLIS. 

Eh ! Tout à l'heure, n'étiez-vous pas sourds à ma voix ?

LE CHOEUR

Oh, dis maintenant, si tu le veux, même des Lacédémoniens, tout ce qui te passera par la tête. Nous ne consentirons jamais à la perte de ce sac.

DICEOPOLIS.

Commencez donc par laisser tomber vos pierres.

LE CHOEUR.

Les voilà par terre. Et toi, mets bas ton épée.

DICEOPOLIS.

Mais il faut s'assurer s'il ne serait pas resté quelques pierres dans vos manteaux.

LE CHOEUR.

Nous les avons toutes fait tomber. Tu ne vois pas comme nous secouons nos manteaux? Ne cherche donc pas de prétexte : mets bas ton épée. Car nous avons tout jeté en passant devant toi.

DICEOPOLIS.

Eh! tous, à l'instant, vous n'aviez qu'un cri pour que je fusse lapidé. Aviez-vous raison ? J'ai été sur le point de perdre ces charbons du Parnasse, et uniquement par l'imprudence des siens : ce pauvre sac a été saisi d'une telle frayeur, qu'il s'est lâché par dessous, en poussier noir comme la liqueur de la sèche. L'entêtement a toujours des suites fâcheuses, quand il porte aux dernières extrémités, à crier, à se refuser à des propositions de la nature des miennes : car enfin, je suis prêt à soutenir, la tête sur un billot, le parti des Lacédémoniens, et cependant, moi, je tiens à ma vie.

LE CHOEUR.

Allons, voyons donc les choses de grande importance que tu as à nous dire. Que ne fais-tu apporter ton billot, et que ne parles-tu ? Nous brûlons de connaître tes idées. Mais tu t'y es engagé, il faut que le billot soit de la partie, et tu commenceras après.

DICEOPOLIS.

Eh bien ! soit. Voilà le billot; voici l'orateur : le voici, dis-je, moi, chétif personnage. Je ne me couvrirai pas d'un bouclier, soyez-en assurés, pour dire, en faveur des Lacédémoniens, ce qu'il me plaira, quoique j'aie tout à craindre ici. Je connais l'humeur de nos villageois : ils veulent être loués, eux et leur ville, à tort et à travers, et ils ne réfléchissent pas qu'on les trahit ainsi. Quant aux vieillards, ils ne cherchent qu'à supputer les suffrages pour les condamnations. Je sais ce qu'il m'en coûta de mon côté pour ma comédie de l'an passé ! Cléon me traîna à leur tribunal, et, avec un bruit effroyable, il déchargea sur moi des torrents d'impostures et de calomnies : en un mot, je pensai périr dans le bourbier où il me plongea. D'après tout cela, je crois devoir, avant de parler, me déguiser sous le costume d'un homme dans la plus profonde misère.

LE CHOEUR.

Pourquoi tant de détours, de finesses et de délais ? Prends-moi le casque infernal, noir et hérissé, du poète Hiéronyme, et parle comme un Sisyphe, car tu ne peux plus te dispenser de parler.

DICEOPOLIS.

Un peu de patience : en voici le moment. Il faut que j'aille trouver Euripide. Esclave, esclave !



DICEOPOLIS, LE CHŒUR, CEPHISOPHON, esclave d'EURIPIDE.

CEPH1SOPIION.

Qui va là ?

DICEOPOLIS.

Euripide est-il chez lui ?

CEPHISOPHON. 

Il y est, et n'y est pas, suivant que tu l'entendras.

DICEOPOLIS.

Comment peut-il y être et n'y être pas? 

CEPHISOPHON

Voici comment, vieillard. Il n'y est pas à l'égard de son esprit, qui bat la campagne, pour recueillir des pensées subtiles; quant à son corps, il est étendu chez lui, les jambes croisées l'une sur l'autre, rêvant à une tragédie.

DICEOPOLIS.

O trois fois heureux Euripide, d'avoir un esclave si bien instruit ! Appelle ton maître.

CEPHISOPHON,

Je m'en garderai bien.

DICEOPOLIS.

Mais cependant... Car enfin je ne puis m'en aller. Je vais frapper à sa porte. Euripide, mon petit Euripide, une minute d'attention, si jamais tu en as accordé à quelqu'un. Dicéopolis le Chollide la réclame : lui-même, te dis-je.



LES MEMES, EURIPIDE.

EURIPIDE sans se montrer. 

Je n'ai pas le temps.

DICEOPOLIS. 

Laisse-toi au moins voir, élevé sur ta machine tragique.

EURIPIDE. 

C'est impossible.

DICEOPOLIS. 

Mais cependant…

EURIPIDE.

Eh bien, je vais me faire voir : mais je ne descendrai pas. 

(Il paraît.)

DICEOPOLIS

Euripide…

EURIPIDE.

Qu'as-lu tant a crier?

DICEOPOLIS,

Faut-il donc que tu t'élèves de la sorte au-dessus de la terre pour composer tes tragédies? Je ne m'étonne plus si tes héros sont boiteux. Mais, quoi! Te voilà pitoyablement vêtu : ce sont là quelques lambeaux de tes personnages tragiques? Je ne suis plus surpris si tu les habilles aussi misérablement. Prosterné à tes pieds, je t'en supplie, mon cher Euripide, prête-moi quelqu'un des lambeaux dont tu décores tes anciens héros. Car il me faut faire à ce peuple un long discours, qui, étant mal dit, me procurerait la mort.

EURIPIDE.

Lesquels veux-tu ? Serait-ce ceux avec lesquels OEnée, cet infortuné vieillard, se présenta dans la lice?

DICEOPOLIS.

Ce n'est pas cela : il y en a qui revêtirent un héros dans un état encore plus déplorable.

EURIPIDE.

Veux-tu ceux de l'aveugle Phénix?

DICEOPOLIS.

Non, non, te dis-je. Celui dont je veux parler était encore plus malheureux que Phénix.

EURIPIDE.

De qui veut-il donc parler? Serait-ce de l'infortuné Philoctète?

DICEOPOLIS.

Point du tout. Celui-là était plus au dépourvu que Philoctète même.

EURIPIDE.

Serait-ce du boiteux Bellérophon, avec ses vêtements crasseux?

DICEOPOLIS.

Bath, Bellérophon! Mon homme était boiteux, gueux, bavard et diseur.

EURIPIDE.

Ah ! Je le tiens. C'est Télèphe le Mysien.

DICEOPOLIS. 

Justement : ce sont ses haillons que je demande.

EURIPIDE.

Esclave, apporte-moi les loques de Télèphe : on les trouvera sur celles de Thyeste, au-dessous de celles d'Ino.

CEPHISOPHON.

Les voici.

DICEOPOLIS.

O Zeus, qui vois tout ici-bas! Permets que je prenne ce costume de la misère la plus affreuse. Ta complaisance, à mon égard, Euripide, m'enhardit à te supplier de m'accorder le reste de l'accoutrement propre à ses haillons, je veux parler du petit bonnet mysien. Car on ce jour il me faut feindre le gueux, être sinon tel que je suis, du moins tel que je veux paraître; être riche aux yeux des spectateurs, et pauvre en apparence aux yeux de ces sots Acharniens que je veux amuser par de vaines paroles.

EURIPIDE.

Soit : on ne peut se refuser à tes projets ingénieux.

DICEOPOLIS.

Que les dieux reconnaissent tes bienfaits et comblent mes vœux à l'égard de Télèphe. Courage ! Oh ! comme le babil me vient ! Mais j'ai besoin aussi d'un bâton de mendiant.

EURIPIDE.

Tiens en voilà un, et retire-toi de cette porte. 

DICEOPOLIS à part.

Vois donc, mon âme, comme il me repousse déjà : il s'en faut cependant encore beaucoup que je ressemble parfaitement à un gueux. Allons, prenons courage : demandons, quêtons, importunons. Euripide, donne-moi un petit panier à demi brûlé par la lampe.

EURIPIDE.

Qu'as-tu besoin, pauvre malheureux, de tout cet embarras?

DICEOPOLIS.

Je n'en tirerai aucun parti. Mais il me le faut.

EURIPIDE.

Allons, tu n'es qu'un importun. Retire-toi d'ici. 

DICEOPOLIS.

Hélas! Que les dieux te soient propices comme autrefois à ta mère.

EURIPIDE. 

Loin d'ici donc.

DICEOPOLIS.

Pas encore, s'il te plaît; car je veux te demander quelque petit gobelet ébréché,

EURIPIDE.

Prends-en un et retire-toi. Apprends que tu commences à devenir importun.

DICEOPOLIS.

(A part.) Certes, tu ne te doutes pas à quel point tu m'irrites. (Haut.) O mon bon Euripide, donne-moi une petite marmite bien tamponnée dans le fond avec une éponge.

EURIPIDE.

Cet homme veut me voler ma tragédie : emporte la marmite, et adieu.

DICEOPOLIS.

Je m'en vais. (A part.) Mais que fais-je? Une chose me manque, et je suis perdu si je ne la trouve. (Haut.) O cher petit Euripide ! Un mot. Quand tu m'auras octroyé ma demande, je me retirerai et ne t'importunerai plus : je voudrais quelque peu de feuilles de légumes dans mon panier.

EURIPIDE.

Me voilà à sec : emporte donc. Il m'enlève tout l'ornement de mes pièces.

DICEOPOLIS.

(A part.) En voilà bien assez. Allons-nous-en; je me rends en effet trop incommode, et je ne réfléchis point que je deviens à charge aux grands maîtres... (Haut.) Ah, malheureux ! Je suis perdu ! J'ai oublié la chose d'où dépend tout mon succès. O mon bon, mon cher petit Euripide, que je périsse de la mort la plus affreuse, si je t'importune pour autre chose que pour celle-là. Donne-moi un paquet de ce cerfeuil que vendait ta mère.

EURIPIDE.

Impertinent ! qu'on lui ferme la porte au nez.



LE CHOEUR, DICEOPOLIS.

DICEOPOLIS à part,

Hélas! Il faut que je me passe de cerfeuil. Puis-je douter cependant de la crise violente où je vais me trouver en parlant pour les Lacédémoniens? Voilà mon objet. Allons, courage. Tu hésites? Tu n'avanceras pas, quoique tu saches par cœur ton Euripide? Mais, c'est vrai ! Allons donc, loin d'ici toute faiblesse; présente hardiment ta tête, et dis tout ce que tu voudras. Va, va. Ah! ah! mon murage m'étonne.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Que vas-tu faire ? Que vas-tu dire ? Quel téméraire ! Quel coeur de fer ! Comment expose-t-il ainsi sa tête à tout un pays qu'il se propose de contrarier ?

DEUXIEME DEMI-CHOEUR.

(A part.) Il est intrépide, il ne craint rien. (Haut.) Bon courage, puisque tu veux porter la parole toi-même.

DICEOPOLIS.

Ne trouvez pas mauvais, ô Athéniens! si j'ose parler d'affaires d'Etat, quoique gueux, puisque je fais une tragédie. Or, la tragédie a pour objet ce qui est juste. J'ai à vous dire des vérités dures; mais ce sont des vérités. La circonstance présente ne peut m'attirer, de la part de Cléon, le reproche de parler mal de la république en présence des étrangers. Nous sommes seuls dans ce temps consacré aux fêtes Lénéennes, pendant lesquelles l'étranger n'a point d'accès ici : on n'y reçoit même ni tribus, ni alliés. Nous sommes en un mot seuls et exempts de toute impureté : car, à mon avis, les étrangers ne sont que cela parmi nous.

Je déclare d'abord que je hais de tout cœur les Lacédémoniens, et plaise à Poséidon, ce dieu du Ténare, de bouleverser leur ville par quelque tremblement de terre : car mes vignes n'ont point été épargnées dans le dégât qu'ils ont fait. Mais après tout, car je peux m'expliquer librement en présence de mes compatriotes, pourquoi reprocher nos pertes aux Lacédémoniens ? Vous n'avez pas oublié que quelques-uns d'entre nous, je ne dis pas tous (songez, dis-je, citoyens, que je ne parle pas de l'Etat), mais, que quelques hommes perdus, diffamés, sans foi, sans loi, sans naissance, calomnièrent les manteaux des Mégariens. Tout devint Mégarien à leurs yeux : concombres, levraut, cochon de lait, gousse d'ail, un seul grain de sel, tout était confisqué et vendu sur-le-champ. Ceci n'est rien, et est encore trop commun. Mais nos jeunes étourdis dans l'ivresse vont à Mégare, et enlèvent Simétha. Les Mégariens, pour s'en venger, dérobent deux courtisanes d'Aspasie. Voilà la source de la guerre qui inonde la Grèce. Trois courtisanes ! Voilà la cause des emportements de l'Olympien Périclès. Voilà pourquoi il a tant éclaté, tant foudroyé dans le sénat, et brouillé enfin la Grèce entière. Voilà le principe de cet édit fatal, où, comme dans la chanson, tout le pays des Athéniens, leurs marchés et leurs ports sont interdits aux Mégariens. Bientôt la famine se fit sentir chez ceux-ci : ils sollicitèrent, par l'entremise de Lacédémoniens, l'abrogation d'un décret porté pour des filles : nous avons toujours été sourds à leurs prières. De là la levée des boucliers. Il ne fallait pas cela, dira-t-on; dites donc ce qu'il fallait faire. Si quelque Lacédémonien eût été calomnieusement accusé d'être monté sur sa barque pour enlever un petit chien à ceux de Sériphe, seriez-vous restés tranquilles chez vous, sans vous soucier de ces insulaires? Il s'en faut de beaucoup; mais aussitôt vous vous fussiez mis à équiper trois cents vaisseaux, la ville eût retenti du mouvement des soldats, des voix en faveur d'un triérarque, de l'agitation des préposés à la paye et à la décoration des statues de Pallas, en un mot, de l'affluence générale vers le portique où se fait la distribution du froment; on n'eût rencontré partout qu'outrés, attaches de rames, acheteurs de tonneaux, ail, olives, oignons en filets, couronnes, sardines, joueuses de flûtes, yeux pochés; le port eût été comblé de bois bon à faire des rames, d'ouvriers occupés à les fixer; on y eût entendu le remuement bruyant des clous, le son des flûtes, les airs d'encouragement, les fifres, les sifflements. Voilà, je le sais, ce que vous eussiez fait; or nous savons que Télèphe n'en eût point agi ainsi : vous n'avez donc pas le sens commun.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Comment, ô scélérat ! ô infâme ! Du fond de la misère tu oses nous injurier de la sorte, et attaquer les sycophantes, s'il s'en trouvait parmi nous?

DEUXIEME DEMI-CHOEUR.

Hélas! par Poséidon, tout ce qu'il dit, il a raison de le dire et ce nest que trop vrai. Il ne surcharge rien.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Fallait-il le dire poour cela? Mais cette témérité va lui coûter cher.

DEUXIEME DEMI-CHOEUR.

Où vas-tu ? Fais attention ! Si tu frappes cet homme, gare à toi.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

A nous, Lamachos ! A nous avec tes regards foudroyants! Du secours! Accours, agite tes aigrettes de guerrier terrible. O Lamachos, notre ami, notre sauveur ! Que quelqu'un vienne donc à mon secours, officier, soldat, tous, arrivez : on me saisit.



DICEOPOLIS, LE CHOEUR. LAMACHOS.

LAMACHOS.

D'où viennent ces cris de guerre? Où faut-il du secours? Où faut-il du tapage? Qui m'a forcé de tirer ma gorgone de son étui?

PREMIER DEMI-CHOEUR.

O Lamachos, formidable par tes aigrettes et tes cohortes !

DEUXIEME DEMI-CHOEUR.

O Lamachos ! Cet homme nous injurie tous depuis longtemps !

DICEOPOLIS.

O grand Lamachos, excuse, je te prie, si, à un gueux comme moi, il est échappé des sottises en voulant dire quelque chose.

LAMACHOS.

Qu'as-tu dit contre nous? Parleras-tu? 

DICEOPOLIS.

Il ne m'en souvient plus : l'effroi que me cause ton armure me fait tourner la tète. De grâce, éloigne de moi cet épouvantable bouclier.

LAMACHOS.

Soit.

DICEOPOLIS.

Renverse-le maintenant.

LAMACHOS.

Le voilà.

DICEOPOLIS.

Donne-moi cette plume qui est sur ton casque.

LAMACHOS.

Tiens.

DICEOPOLIS.

A présent soutiens-moi la tête, pour que je me fasse vomir. Ce panache me fait mal au cœur.

LAMACHOS.

Hélas ! Quelle idée? Tu prétends te servir de cette plume pour cet usage ?

DICEOPOLIS.

Mais c'est une plume : dis-moi, d'où vient-elle?

LAMACHOS. 

D'un oiseau. 

DICEOPOLIS

Du fanfaron?

LAMACHOS.

Malheureux ! Je vais t'étouffer. 

DICEOPOLIS.

Patience, La machos ! Ceci est au-dessus de tes forces. Si tu es si vaillant, que ne me rends-tu eunuque ? Tu es tout équipé pour cela.

LAMACHOS.

Un général, être ainsi apostrophé par un mendiant!

DICEOPOLIS.

Moi, mendiant?

LAMACHOS

Qu'es-tu donc?

DICEOPOLIS.

Moi? Je suis un honnête citoyen, non un ambitieux. Depuis le commencement de la guerre, je suis bon soldat, et toi, tu n'es devenu notre chef qu'à prix d'argent.

LAMACHOS. 

J'ai été nommé à l'élection.

DICEOPOLIS.

Oui, de quelques ignorants. Mais ce qui m'a révolté surtout, et forcé de faire un traité d'alliance, c'est de voir les rangs dans l'armée garnis de têtes à cheveux blancs, tandis qu'on voit les plus jeunes, tels que toi, se soustraire à la fatigue par des ambassades; les uns en Thrace, avec trois drachmes d'appointements : on reconnaît là les Tisamène, les Phénippe et ce coquin d'Hipparchide; d'autres sont près de Charès ou en Chaonie, comme Gérés, Théodore et ce vantard de Diomée; il y en a aussi à Camarina et à Géla qui sont la risée de tout le monde.

LAMACHOS.

Ils ont été nommés à l'élection.

DICEOPOLIS.

Et comment ? Pourquoi, par exemple, les récompenses te viennent-elles de toutes parts, et aucune à ceux-ci ? (Il montre plusieurs gens de mérite sans récompense.) Toi, Mérilade, déjà parvenu à un grand âge, avoue-nous si tu as eu de semblables missions, ou non? Il fait signe que non : il est cependant brave et prudent. Dracylle, Euphoride, Prinide, quelqu'un de vous connaît-il Ecbatane, ou la Chaonie? Aucun. C'est le partage des Mégaclès, des Lamachos, à charge à leurs amis et couverts de dettes. Dès qu'on les aperçoit, on leur crie gare, comme cela se pratique le soir quand on jette de l'eau par la fenêtre.

LAMACHOS.

O démocratie ! Doit-on supporter ces outrages ?

DICEOPOLIS. 

Non, à la vérité, si tu n'étais pas si bien payé.

LAMACHOS,

Pour moi, je jure une guerre éternelle aux Péloponésiens. Je les tracasserai, les harcellerai tant que je pourrai, sur terre et sur mer.

DICEOPOLIS.

Et moi, je déclare à tous les Péloponésiens, Mégariens et Béotiens, qu'ils peuvent, à l'exclusion de Lamachos, vendre et acheter sur ma terre.



LE CHOEUR seul.

Cet homme porte la conviction dans ses discours, et va persuader au peuple de changer de sentiment et d'incliner à la paix. Profitons-en pour réciter la parabase. Depuis qu'Aristophane préside à nos jeux, on ne la pas vu se présenter aux spectateurs pour faire son éloge. Mais puisque ses ennemis le noircissent aux yeux des Athéniens, toujours prompts à se faire une opinion, et qu'on lui reproche d'avoir maltraité le peuple et l'Etat dans ses comédies, il faut qu'il se lave de ces calomnies auprès de vous, ô inconstants Athéniens ! Il prétend donc au contraire vous avoir rendu de grands services, en vous avertissant de ne point donner tête baissée dans tout ce que les étrangers vous disent, de ne point vous laisser aller à la séduction de la flatterie, et de mettre plus de fermeté et moins de mollesse dans votre administration. Précédemment les envoyés des autres villes, dans le dessein de nous circonvenir, ne nous appelaient-ils pas d'abord Couronnés de violettes ? Ne vous voyait-on pas aussitôt vous redresser sur vos sièges? Qu'un autre vînt vous cajoler et appeler votre ville Athènes la belle, la grasse, n'obtenait-il pas ce qu'il voulait, pour vous avoir oint de ce doucereux parfum, comme des anchois le sont avec l'huile? C'est donc un service important que de vous avoir détrompés sur tout cela? Notre poète a de plus appris aux villes alliées ce qu'est le vrai régime républicain. Aussi cet homme éminent est-il devenu l'objet de la curiosité de ces villes et de tous les tributaires, lui qui seul a osé vous dire la vérité au péril de sa vie; et même son courage a fait tant de bruit que le grand roi, interrogeant un jour les ambassadeurs, les Lacédémoniens, après leur avoir demandé quels peuples de la Grèce avaient le plus de force sur mer, les questionna ensuite sur Aristophane et sur les sujets ordinaires de ses traits satiriques, ajoutant que ses conseils tendaient an bien, et que ceux qui les suivraient seraient les maîtres de la Grèce. C'est pour cela que les Lacédémoniens demandent qu'on leur rende Egine pour préliminaire de la paix, non qu'ils se soucient beaucoup de cette île, mais afin de nuire à ce poète. Ne craignez donc point que, dans ses comédies, il jette du ridicule sur les choses honnêtes; il n'a en vue que le bien public, et il le procurera de toutes ses forces, non par des cajoleries, par des coteries, par des adulations et des souplesses artificieuses, mais par des avis salutaires. Que Cléon ourdisse ses trames contre lui : la droiture et l'équité seront toujours pour le poète, et jamais on ne le verra ni avoir peur, ni se prostituer pour de l'argent, comme le fait son ennemi.

DEMI-CHOEUR.

Viens ici, vive comme le feu, muse acharnienne ! Telle que l'étincelle qui s'échappe d'une braise ardente, quand on fait griller de petits poissons, tandis que les uns préparent la saumure fraîche de Thasos, et les autres la farine, accours de la sorte vers tes concitoyens, avec des sons vifs, énergiques et soutenus.

LE CHOEUR.

Nous venons, accablés sous le poids des années, reprocher à cette ville, son ingratitude. Bien loin d'être entretenus sur la fin de nos jours aux frais de la république, à raison des grands services que nous lui avons rendus sur mer, nous éprouvons les traitements les plus durs. Traînés, à notre âge, devant les tribunaux, nous devenons les plastrons des jeunes orateurs, car nous ne sommes plus rien par nous-mêmes. Usés, anéantis, au lieu d'être protégés par Poséidon, nous n'avons pour appui qu'un bâton. Là, chuchotant à peine entre nous, nous ne voyons que l'ombre de la justice, tandis que quelque jeune homme, qui s'est disposé à parler, tombe tout à coup sur le prétendu coupable avec des discours éloquents; ensuite, il l'interroge à l'écart, il lui fait des questions insidieuses, il tourmente, il vexe, il harcèle ce vieux Tithon, que sa grande vieillesse réduit à pincer les lèvres, à se retirer chargé d'une amende, à sangloter, à gémir, et à dire à ses amis : «Me voilà condamné à donner ce que je me réservais pour payer mon cercueil.»

DEMI-CHOEUR.

Est-il permis de juger ainsi, d'après la clepsydre, un vieillard, à tête chauve, qui, de l'aveu de ses compagnons d'armes, a essuyé toutes les fatigues de la guerre, s'est vu souvent couvert d'une sueur abondante, et qui a partagé les lauriers de Marathon? C'est donc ainsi qu'après avoir mis notre vigueur à humilier nos ennemis dans ces champs fameux, des vauriens nous traitent maintenant comme des criminels, et nous font condamner comme tels ! Qu'est-ce que Marpsias pourrait répliquer à cela?

LE CHOEUR.

Est-il juste, en effet, qu'un Thucydide, par exemple, courbé de vieillesse, succombe sous le flux de paroles de l'orateur Céphisodème, dont il n'est pas plus possible de se débarrasser que de se tirer des déserts de la Scythie? Pour nous, notre compassion s'est émue, nos larmes ont coulé, à la vue de ce vieillard sous la conduite d'un archer, de ce Thucydide, qui, j'en jure par Déméter, dans sa première jeunesse, n'eût pas souffert le moindre outrage de la part de Déméter même. On l'eût d'abord vu, du seul son de sa voix, terrasser dix Evathlos; il eût anéanti trois mille archers; enfin il eût percé de ses flèches toute la lignée de son ennemi. Puisqu'il vous est donc impossible do nous laisser aucun genre de repos, portez du moins un décret public par lequel on sera contraint de proportionner les accusateurs aux accusés. Ainsi le vieillard ne pourra être mis en cause que par quelque autre vieillard édenté; les jeunes gens n'auront affaire qu'à des jeunes gens débauchés et bavards, an fils de Clinias. Il faut, nous en convenons, traîner les méchants devant les tribunaux; mais encore une fois, que le vieillard ne soit condamné que par un vieillard, le jeune homme par un jeune homme.



DICEOPOLIS seul.

Voici les limites de mon marché. Tout Péloponésien, Mégarien et Béotien pourra y apporter sa marchandise et m'en vendre, à l'exclusion de Lamachos. J'ai choisi au sort trois agoranomes; ils y seront toujours armés de fouets de Léprée. Ils en éloigneront tout sycophante, tout délateur. Je vais en outre faire apporter ici la colonne près de laquelle j'ai traité : il faut qu'elle y soit une preuve authentique de mon alliance.



UN MEGARIEN, SES PETITES FILLES.

UN MEGARIEN.

Je te salue, ô marché athénien, si précieux aux Mégariens ! J'aspirais après toi, oui, par le dieu de l'amitié, comme un fils après une mère. O filles infortunées d'un malheureux père, voyez maintenant si vous trouverez du gâteau quelque part. Ecoutez, mes petites, approchez-vous de moi : voulez-vous être vendues, ou souffrir les horreurs de la faim ?

LES PETITES FILLES.

Vendez-nous, vendez-nous.

LE MEGARIEN.

C'est aussi mon avis. Mais quel est l'homme assez sot pour vous acheter et prendre une charge manifeste ? J'ai donc eu une idée digne de notre pays. Je vais vous déguiser en petits cochons, et je m'en dirai marchand. Armez vos mains de ces ongles, pour que vous ayez l'air de venir d'une bonne race. Hélas! j'en jure par Hermès, vous ne retrouveriez à la maison que famine horrible et que misère affreuse. Allons, couvrez-vous la figure avec ce groin, entrez ensuite dans ce sac : souvenez-vous de bien grogner, de faire coï et d'Imiter le cri des cochons destinés aux sacrifices. Ensuite j'appellerai Dicéopolis... Dicéopolis où es-tu? Veux-tu de mes petits cochons?



LES PRECEDENTS, DICEOPOLIS.

DICEOPOLIS.

Que veut ce Mégarien?

LE MEGARIEN.

Je viens pour ton marché.

DICEOPOLIS.

Comment va-t-on chez vous?

LE MEGARIEN.

Nous périssons de faim , étendus près de nos foyers.

DICEOPOLIS.

Quoi ! C'est charmant d'être auprès du feu, assisté surtout d'un joueur de flûte. Mais que fais-tu encore?

LE MEGARIEN.

Voici. Lorsque je suis sorti de Mégare, nos magistrats décidaient qu'il ne nous restait plus qu'à périr très promptement et très misérablement.

DICEOPOLIS. 

Eh bien ! Tu vas être à l'abri de toutes peines.

LE MEGARIEN

Comment ?

DICEOPOLIS

Que fait-on encore à Mégare? Combien le blé s'y vend-il?

LE MEGARIEN.

C'est une chose sacrée pour nous, personne n'y touche.

DICEOPOLIS.

Apportes-tu du sel?

LE MEGARIEN.

Toutes nos salines ne sont-elles pas en votre possession?

DICEOPOLIS. 

Tu n'aurais pas de l'ail?

LE MEGARIEN.

Comment en aurais-je? Toutes les fois que vous faites une irruption sur nos terres, vous êtes pires que des lions : vous arrachez avec des piquets toutes les têtes d'ail.

DICEOPOLIS. 

Que vends-tu donc ?

LE MEGARIEN,

De petites truies propres aux sacrifices.

DICEOPOLIS. 

Fort bien. Voyons.

LE MEGARIEN.

Elles sont magnifiques : tiens, soupèse-les. Hem, celle-là est-elle grasse et bonne?

DICEOPOLIS.

Oh! Qu'est ceci?

LE MEGARIEN.

C'est un petit cochon. 

DICEOPOLIS. 

Que dis-tu? Et de quel pays l'apportes-tu?

LE MEGARIEN.

De Mégare. N'est-ce pas un cochon comme un autre?

DICEOPOLIS.

Il ne me semble pas.

LE MEGARIEN.

Cela n'est-il pas absurde? Voyez quelle incrédulité! Nier que ceci soit un cochon. Mais vois, je gage une mesure de sel broyé avec du thym, si ce n'en est pas un comme tous les autres de ce pays.

DICEOPOLIS. 

Oui, c'est un cochon : mais de quelle espèce?

LE MEGARIEN.

Oui, par Dioclès. C'est une race qui m'appartient. Que penses-tu donc que cela puisse être ? Veux-tu les entendre grogner ?

DICEOPOLIS

J'en serais ravi.

LE MEGARIEN, bas à une de ses petites filles. 

Allons, vite, fais-toi entendre, ma petite. Il ne s'agit point ici de te taire. Par Hermès, tu retournerais à la maison.

UNE PETITE FILLE.

Coï ! Coï !

LE MEGARIEN.

Est-ce là un cochon?

DICEOPOLIS.

En voilà bien le grognement. Mais avec quelques soins pendant cinq ans, ce sera bien autre chose.

LE MEGARIEN.

Oh ! Elle deviendra aussi belle que sa mère.

DICEOPOLIS.

Mais elle ne vaut rien pour le sacrifice.

LE MEGARIEN.

Comment? Pourquoi n'y serait-elle pas propre?

DICEOPOLIS. 

Elle n'a pas de queue.

LE MEGARIEN.

C'est tout jeune : mais avec l'âge, elle sera très bien pourvue, et si tu veux faire un élevage, il n'y a rien de mieux.

DICEOPOLIS.

Celle-là vient-elle de la même mère?

LE MEGARIEN.

Elles ont toutes deux mêmes père et mère. Et dès que celle-ci sera forte et en état, ce sera un sacrifice digne dAphrodite.

DICEOPOLIS.

Mais on ne sacrifie point de truie à Aphrodite !

LE MEGARIEN.

On ne lui en sacrifie point? Et c'est la seule de toutes les divinités qui s'honore de ces sacrifices : d'ailleurs la chair de ces jeunes animaux est délicieuse quand on la met à la broche.

DICEOPOLIS.

Peuvent-elles se passer de leur mère?

LE MEGARIEN.

Et de leur père aussi, je te le jure.

DICEOPOLIS.

Quelle est leur nourriture la plus ordinaire?

LE MEGARIEN. 

Tout ce que tu leur donneras. Essaie toi-même.

DICEOPOLIS.

Petites, petites !

UNE PETITE FILLE.

Coï, coï.

DICEOPOLIS.

Voulez-vous des pois ?

LA PREMIERE PETITE FILLE.

Coï, coï, coï.

DICEOPOLIS.

Quoi donc? Voulez-vous des figues de Phibalées ?

LA PREMIERE PETITE FILLE.

Coï, coï.

DICEOPOLIS.

Et toi, en mangerais-tu bien aussi?

LA SECONDE PETITE FILLE.

Coï, coï.

DICEOPOLIS.

Comme elles crient après les figues ! Qu'on leur en apporte. Les mangeront-elles?... Ah! ah! Grands dieux, comme elles les font craquer! De quel pays sont ces petites truies? D'un pays de Voraces; mais elles ne les ont pas toutes mangées peut-être?

LE MEGARIEN.

Toutes, à l'exception de celle-là seule que j'ai prise.

DICEOPOLIS.

Voilà de charmantes bêtes ! Voyons, combien me les vendras-tu?

LE MEGARIEN.

Tu auras l'une pour une botte d'ail, et l'autre, si tu veux, pour un seul chénice de sel.

DICEOPOLIS.

Je les achète. Attends ici un instant. 



LE MEGARIEN, UN SYCOPHANTE.

LE MEGARIEN se croyant seul.

Voilà qui est à merveille. O Hermès, dieu du, trafic, fais que je puisse vendre ainsi et ma femme et ma mère.

LE SYCOPHANTE.

Ami, d'où es-tu?

LE MEGARIEN.

De Mégare : je vends des cochons.

LE SYCOPHANTE.

Je vais te dénoncer, toi et tes cochons, comme ennemis.

LE MEGARIEN.

Quoi ! Cet interdit, source de mes maux, revient en vigueur ?

LE SYCOPHANTE.

Il t'en cuira de mégariser; ne lâcheras-tu pas ce sac?

LE MEGARIEN.

Dicéopolis, Dicéopolis, on me dénonce.



DICEOPOLIS, LES PRECEDENTS.

DICEOPOLIS.

Qui prétend te dénoncer? Agoranomes, pourquoi ne me chassez-vous pas ces sycophantes? Quelle folie de vouloir donner des lumières sans y voir.

LE SYCOPHANTE.

Est-ce que je ne puis faire connaître les ennemis?

DICEOPOLIS.

Il t'en coûtera cher, à moins que tu n'ailles calomnier ailleurs.



DICEOPOLIS, LE MEGARIEN.

LE MEGARIEN.

Quel fléau pour Athènes !

DICEOPOLIS.

Tranquillise-toi, mon ami. Tiens, voilà le prix de tes cochons : prends cet ail et ce sel. Adieu, bien de la joie.

LE MEGARIEN.

Hélas ! nous n'en avons guère chez nous.

DICEOPOLIS.

Eh bien, si j'ai failli, que la faute retombe sur moi.

LE MEGARIEN.

Voyez maintenant, mes petites, sans le secours de votre père, au moyen de vous pourvoir de gâteau salé, si quelqu'un veut vous en donner.



LE CHOEUR.

Ce Mégarien est très heureux. Avez-vous vu comme tout lui a réussi ? Tranquille au marché, il est sûr d'un certain profit; mais, au contraire, tout Ctésias ou autre sycophante n'y prendra place que pour son malheur. On ne sera plus dupe au sujet du prix des denrées; Prépis n'y incommodera plus personne avec son large derrière; Cléonyme ne te pressera plus dans la foule; on pourra s'y promener en beau manteau de laine; on n'y rencontrera pas cet Hyperbolos, toujours prêt à chercher querelle, et cet efféminé de Cratinos, tout rasé, n'y choquera plus la vue; ce pervers Artémon, habile musicien d'ailleurs, n'y infectera plus par l'odeur de bouc qu'il répand autour de lui. On n'y sera plus tourné en ridicule par ce méchant Pauson et par ce Lysistrate, l'opprobre des Cholargiens, imprégné de la teinte de tous les vices, et souffrant constamment la faim et le froid plus de trente jours par mois.



UN BÉOTIEN, DICEOPOLIS.

LE BEOTIEN, chargé de paquets.

Oh ! par Héraclès ! ce fardeau va me causer un cal sur les épaules. Isménias, étends ce pouliot bien doucement à terre; pour vous autres, flûteurs Thébains, soufflez avec vos flûtes d'os dans ce derrière de chien.

DICEOPOLIS.

Que la peste les étouffe ! Ces bourdons ne s'éloigneront pus de ma porte? D'où viennent donc ces flûteurs impertinents et rauques, ces diminutifs de Chéris(mauvais joueur de flûte)?

LE BEOTIEN.

Par Solaos, je consens volontiers qu'ils aillent au diable : car depuis Thèbes jusqu'ici ils n'ont cessé de me corner aux oreilles, et toute la fleur de mon pouliot en est tombée. O étranger, voudrais-tu de ma marchandise, des poules, des cigales ?

DICEOPOLIS.

Bonjour, cher Béotien, mangeur de collix : qu'apportes-tu ?

LE BEOTIEN

J'apporte de tout ce qui se trouve de bon communément chez nous, de l'origan, du pouliot, des nattes, des feuilles à mèche, des canards, des geais, des attagas, des poules d'eau, des roitelets, des plongeons.

DICEOPOLIS.

Une tempête ne précipite pas plus d'oiseaux par terre que tu en étales là dans notre marché.

LE BEOTIEN.

Bah ! J'apporte en outre oies, lièvres, renards, taupes, hérissons, chats, pictides, rats d'eau, anguilles de Copaïs?

DICEOPOLIS.

Tu as des anguilles? O toi, riche d'un dépôt si précieux aux mortels, permets que je te salue !

LE BEOTIEN.

Que la plus belle de mes cinquante copayennes se présente, et fasse fête à cet étranger.

DICEOPOLIS.

O tant chérie et si longtemps désirée ! Tu viens combler les vœux de ces chœurs comiques, et faire sourire Morychos. Enfants, qu'on m'apporte un réchaud et un soufflet. Oh ! voyez cette superbe anguille, après laquelle nous soupirions depuis près de six ans. Allons, enfants, rendez-lui vos devoirs; en sa faveur, je ne vous épargnerai pas le charbon. Qu'on la rentre : car une fois qu'elle aura été cuite avec des bettes, je ne consentirai jamais qu'on m'en sépare, même à la mort.

LE BEOTIEN.

Mais que me donneras-tu pour mon anguille ? 

DICEOPOLIS.

Je la prends pour mon droit de marché. Quant au reste de tes marchandises, sont-elles à vendre?

LE BEOTIEN.

Assurément oui.

DICEOPOLIS.

Eh bien, qu'en veux-tu avoir ? Ne te proposes-tu pas de prendre ici des marchandises en échange?

LE BEOTIEN.

Je veux emporter les productions de l'Attique, qui ne se trouvent pas en Béotie.

DICEOPOLIS.

Tu te chargeras donc d'anchois de Phalère ou de vases de terre.

LE BEOTIEN.

Nous avons de tout cela chez nous. Je ne veux y porter que les choses que nous n'y trouvons pas, et qui sont ici en abondance.

DICEOPOLIS.

J'entends : eh bien, prends un sycophante en guise de vase bien empaqueté.

LE BEOTIEN.

Par les Dioscures ! ce serait une bonne affaire que d'aller le montrer comme un singe rare par ses malices.

DICEOPOLIS.

Tiens : voici le délateur Nicarchos qui vient fort à propos.

LE BEOTIEN.

Il est bien petit ! 

DICEOPOLIS

Mais il est tout venin.



LE BEOTIEN, DICEOPOLIS, NICARCHOS, LE CHOEUR.

NICARCHOS.

A qui ces marchandises ?

LE BEOTIEN.

A cet homme-ci, à moi, te dis-je : elles viennent de Thèbes, Zeus m'en est témoin.

NICARCHOS.

Eh bien, moi, que voilà, je les déclare saisies comme marchandises ennemies.

LE BEOTIEN.

Quel démon te pousse à faire la guerre aux oiseaux?

NICARCHOS.

Tu seras aussi dénoncé.

LE BEOTIEN.

Quel mal ai-je fait?

NICARCHOS.

Voici, et je suis bien aise que tout le monde ici le sache. Tu apportes des mèches de pays ennemi.

DICEOPOLIS.

Y a-t-il là de quoi dénoncer quelqu'un?

NICARCHOS.

Une seule peut embraser toute la flotte.

DICEOPOLIS. 

La flotte, avec une mèche ?

NICARCHOS.

Je le crois.

DICEOPOLIS

Et comment ?

NICARCHOS.

Quelque Béotien peut en enflammer une, l'attacher à quelque insecte ailé, la diriger du côté de la flotte pendant un violent vent de bise, et le feu venant à prendre, tous les vaisseaux seraient bientôt en feu.

DICEOPOLIS.

O âme de boue ! C'est donc là ce qu'on doit craindre de l'insecte et de la mèche ?

NICARCHOS.

Je le soutiens.

DICEOPOLIS.

Qu'on ferme la bouche à ce drôle-là : donnez-moi des liens bien souples, pour qu'après l'avoir entouré comme il faut, ce Béotien puisse l'emporter comme un vase de terre sans le briser.

LE CHOEUR.

Homme de bien, serre-moi fort cette marchandise-là, de crainte qu'elle ne se casse en route.

DICEOPOLIS.

Je n'y manquerai pas, d'autant plus que je remarque qu'elle rend un son grêle, comme si elle eût été fêlée au feu, un son insupportable aux dieux mêmes.

LE CHOEUR. 

Que fera-t-il de cela ?

DICEOPOLIS

Il en fera tout : la coupe des malheurs, la boîte aux procès, la torche propre à découvrir les dénonciations, le vase en un mot où on brouillera toutes les affaires.

LE CHOEUR.

Mais, qui osera se servir d'un vase dont les sons aigres se font continuellement entendre dans toute la maison?

DICEOPOLIS.

Il est fort, et ne se cassera jamais, pourvu qu'on le suspende la tête en bas.

LE CHOEUR. 

Il est bien empaqueté.

LE BEOTIEN.

Je vais maintenant ramasser ma petite récolte. 

LE CHOEUR à DICEOPOLIS.

Prête, ô cher étranger, la main pour soulever ce fardeau, et qu'une fois emporté, on jette où l'on voudra ce sycophante bon à tout.

DICEOPOLIS.

Soulève donc, ô Béotien, et reçois ce vase : car, pour moi, je n'ai pu ramasser que cette mauvaise marchandise.

LE BEOTIEN.

Allons, Ismônichos, présente ici tes épaules endurcies, et fais en sorte de porter ce fardeau avec précaution.

DICEOPOLIS.

Tu ne porteras pas grand'chose de bon; voici cependant l'avantage qui t'en reviendra : les sycophantes te porteront bonheur.



ESCLAVE DE LAMACHOS, DICEOPOLIS.

L'ESCLAVE. 

Dicéopollis

DICEOPOLIS. 

Qui est là ? Que me veux-tu ?

L'ESCLAVE.

Je viens de la part de Lamachos te prier de lui accorder, pour la fêle des Coupes, quelques grives, moyennant ces deux drachmes, et en voilà trois pour une anguille de Copaïs, qu'il désire avoir aussi.

DICEOPOLIS. 

Quel est ce Lamachos qui veut manger de l'anguille?

LESCLAVE.

C'est l'incroyable, l'infatigable Lamachos, qui sait si bien agiter son bouclier à la gorgone et son triple panache.

DICEOPOLIS.

A celui-là ? Je n'en céderais pas, dût-il me donner son bouclier. Qu'il aille faire briller ses aigrettes vers les vendeurs de poisson salé. S'il prétendait me faire violence, j'aurais bien vite recours aux agoranomes. Mais je vais me retirer avec mes provisions, soutenu sur les ailes des grives et des merles.

LE CHOEUR.

Voilà, voilà, ô tous tant que vous êtes, un homme prudent et très sage ! Il a su faire un traité qui lui donne la liberté d'acheter tout ce qui est utile dans un ménage, tout ce qui peut flatter le goût, choses que le commerce a coutume de faire abonder ici. Il en tire un grand parti, et il fait jeter devant sa porte ces plumes, qui sont un indice de bonne chère. O jamais nous n'accueillerons la guerre, jamais, admise dans nos festins, on ne la verra entonner son Harmodios. Livrée au vin et à d'autres excès, elle est venue, en vraie débauchée, remplacer par toutes sortes de calamités tous les biens dont nous jouissions. Elle bouleversait, perdait et détruisait tout; nous avions beau user de procédés honnêtes, et lui dire souvent : «Repose-toi, bois et participe à cette coupe d'amis», elle n'en était que plus ardente à mettre le feu à nos vigies et à dessécher la source de nos vins.

DICEOPOLIS.

O Paix, chérie de la belle Aphrodite et des Grâces, ses favorites, d'où vient que, douée de tant de charmes, tu es restée si longtemps dans l'obscurité ? Plaise aux dieux que je fasse avec toi une union éternelle, sous les auspices de quelque Amour couronné de roses, tel que celui que j'ai là sous les yeux ! Hélas ! peut-être me crois-tu trop vieux? Cependant, si nous nous unissons, il me semble que je pourrai encore te procurer trois choses qui ont leur mérite. Premièrement, je pratiquerai un long sillon de jeune vigne, près de laquelle j'établirai ensuite de tendres rejetons de figuier; enfin, tout vieux que je suis, je garnirai d'oliviers tout le tour de mon héritage, pour que nous puissions l'un et l'autre nous parfumer aux néoménies.



LES MEMES, UN HÉRAUT.

LE HERAUT.

Peuples, écoutez. Suivant vos usages, videz vos congés au bruit des trompettes. Le premier qui en sera quitte aura l'outre aussi grosse que Ctésiphon.

DICEOPOLIS.

Enfants, femmes, que faites-vous donc? N'avez-vous pas entendu? Que tardez-vous à obéir au héraut? Allons, grand feu partout : retirez-moi les lièvres de la broche, qu'on m'en apporte de petites pour cuire les grives, et qu'on me prépare des couronnes au plus vite.

LE CHOEUR.

Nous te louons pour ta prudence, et encore plus pour le festin que tu prépares là.

DICEOPOLIS.

Que diras-tu donc quand tu verras la manière dont ces grives seront cuites ?

LE CHŒUR

Tu as raison.

DICEOPOLIS.

Ranimez-moi ce feu.

LE CHOEUR.

T'aperçois-tu comme cet émule d'un cuisinier sait tout disposer pour un festin ?



LES PRECEDENTS, UN LABOUREUR.

LE LABOUREUR.

Ah ! Malheureux que je suis !

DICEOPOLIS. 

Oh ! par Héraclès, qui va là ?

LE LABOUREUR.

Un malheureux.

DICEOPOLIS.

Continue ta route.

LE LABOUREUR.

O cher ami, puisque tu as un traité particulier, cède-moi une provision de paix, seulement pour cinq ans.

DICEOPOLIS. 

Quel malheur t'est-il donc arrivé ?

LE LABOUREUR.

Je ne puis survivre à la douleur d'avoir perdu une couple de bœufs.

DICEOPOLIS.

Et comment ?

LE LABOUREUR.

Des Béotiens me les ont enlevés de Phylé, où ils étaient.

DICEOPOLIS.

O trois fois malheureux ! Malgré ce deuil, tu t'habilles en blanc ?

LE LABOUREUR.

Zeus sait que le fumier de mes bœufs faisait toute ma richesse.

DICEOPOLIS. 

Que veux-tu donc ?

LE LABOUREUR.

J'ai perdu les yeux à pleurer ce malheur. Mais si tu voulais quelque bien à Dercète, tu me donnerais du baume de paix pour les frotter.

DICEOPOLIS 

Je ne suis pas médecin public.

LE LABOUREUR.

Oh ! Je t'en conjure, un peu de paix sur mes yeux, pour que je retrouve mes bœufs, si c'est possible.

DICEOPOLIS.

Ce n'est point là mon affaire; va-t'en pleurer auprès des disciples de Pittalos.

LE LABOUREUR.

Par grâce, verse-moi une seule goutte de paix dans ce chalumeau.

DICEOPOLIS.

Tu n'auras pas la moindre chose. Va4'en crier où tu voudras.

LE LABOUREUR.

Oh, malheureux que je suis! Plus de bœufs pour labourer !



DICEOPOLIS, LE CHŒUR.

LE CHOEUR à part.

Cet homme-là s'est procuré, par son traité, quelques avantages, et il ne paraît pas disposé à les partager avec qui que ce soit.

DICEOPOLIS.

Arrose ces tripes avec du miel : grand feu sous les sèches.

LE CHOEUR à part.

Entends-tu, comme il élève la voix?

DICEOPOLIS. 

Grillez les anguilles.

LE CHOEUR.

Tu me fais mourir de faim; tu enfumes tes voisins, et tu nous accables avec tes cris.

DICEOPOLIS.

Feu vif sous ceci, et veillez à ce que cela prenne une belle couleur bien dorée.



LES PRECEDENTS, UN PARANYMPHE(garçon de noces) et sa FEMME.

LE PARANYMPHE.

Dicéopolis…

DICEOPOLIS.

Qui va là ? Qui va là ?

LE PARANYMPHE.

Voilà un mets de noces qu'un nouveau marié te prie d'accepter.

DICEOPOLIS.

C'est un charmant homme, quel qu'il soit.

LE PARANYMPHE.

Il serait comblé, si, eu égard à cette attention, tu daiguais verser dans cette boîte d'albâtre un verre de paix, pour qu'il ne soit point obligé de rejoindre l'armée, qu'il puisse jouir tranquillement avec sa femme.

DICEOPOLIS.

Emporte, emporte ton cadeau; je n'en veux point; tu me compterais là mille drachmes, que je serais inexorable pour ce que tu demandes. Mais (En montrant LA FEMME du PARANYMPHE.) quelle est cette femme ?

LE PARANYMPHE.

C'est la présidente des noces; elle est chargée de te dire quelque chose de la part de la mariée.

DICEOPOLIS prête l'oreille.

Allons, voyons, que dis-tu?... (Il part d'un éclat rire). Par tous les dieux, voilà une demande risible ! Cette jeune femme me fait supplier de la mettre à même de conserver auprès d'elle l'objet de son mari. Qu'on m'apporte mon traité : je veux lui en donner à elle seule. C'est une femme : elle est hors d'état par conséquent de soutenir les désagréments de la guerre. Voyons, ô femme, donne ta petite bouteille... Sais-tu la manière de s'en servir? Dis à la nouvelle mariée, lorsqu'elle verra qu'on s'occupera des recrues, qu'elle en verse pendant la nuit sur l'objet de son mari. (A ses esclaves.) Allez, serrez ce traité. Donnez-moi une tasse, pour que je mette du vin dans les conges.

LE CHOEUR.

Voilà quelqu'un qui accourt ici, le sourcil froncé : il paraît chargé d'annoncer quelque malheur.



DICEOPOLIS, UN COURRIER, LAMACHOS.

LE COURRIER, en frappant à la porte de LAMACHOS. 

Que de fatigues, de combats, ô Lamachos !

LAMACHOS.

Qui fait ce tintamarre à la porte d'un général d'armée ?

LE COURRIER.

Les chefs de l'armée t'enjoignent de prendre tes aigrettes et de ramasser promptement et tout à l'heure ce que tu trouveras de troupes pour te porter sur la frontière, malgré la neige qui tombe. Ils ont eu avis, pendant la fête des Coupes et des Marmites, que des brigands de Béotie s'étaient répandus dans les campagnes.

LAMACHOS.

La peste des généraux ! Plus ils sont, moins ils valent. 

DICEOPOLIS.

En effet, n'est-il pas affreux que je ne puisse célébrer la fête ? O armée belliqueuse de La machos !

LAMACHOS.

Malheureux que je suis ! Est-ce ainsi que tu te moques?

DICEOPOLIS.

Eh bien, veux-tu te mesurer avec un Géryon ombragé d'un quadruple panache?

LAMACHOS.

Ah, ah! Quelle nouvelle m'a-t-on apportée là?

DICEOPOLIS.

Ah, ah ! Quelle nouvelle m'apporte celui-là, avec son air empressé?



DICEOPOLIS, LAMACHOS, UN SECOND COURRIER, DEUX ESCLAVES, personnages muets.

LE COURRIER. 

Dicéopolis…

DICEOPOLIS 

Qu'y a-t-il ?

LE COURRIER.

Le prêtre de Dionysos t'invite à venir à son banquet, muni d'une corbeille et d'un conge. Mais hâte-toi. On t'attend depuis longtemps. Tout est prêt : lits, tables,

coussins, couvertures, couronnes, parfums, desserts; il y a courtisanes, galettes, gâteaux, offrandes au sésame, gaufres, charmantes danseuses, en un mot tout ce qui fait les délices d'un festin joyeux. Mais dépêche-toi au plus vite.

LAMACHOS. 

Que je suis malheureux !

DICEOPOLIS.

Oui, de porter ainsi une grande gorgone sur ton bouclier. Allons, qu'on ferme la porte et qu'on dispose tout ce qui m'est nécessaire pour mon repas.

LAMACHOS à son esclave. 

Esclave, esclave, apporte ici mon sac.

DICEOPOLIS à son esclave. 

Esclave, esclave, apporte-moi ma corbeille.

LAMACHOS à son esclave,

Voyons, des oignons et du sel broyé avec du thym. 

DICEOPOLIS à son esclave. 

Voyons, du poisson : les oignons me répugnent.

LAMACHOS à son esclave. 

Enveloppe dans une feuille ce petit salé rance, et donne-le-moi.

DICEOPOLIS à son esclave. 

Prépare-moi, dans une feuille de figuier, du lait et de la graisse de porc toute fraîche : je ferai moi-même cuire le tout.

LAMACHOS à son esclave.

Mets-là ces plumes qui sont sur mon casque.

DICEOPOLIS à son esclave. 

Mets-là ces ramiers et ces grives.

LAMACHOS à son esclave. 

La belle plume d'autruche ! Qu'elle est blanche !

DICEOPOLIS à son esclave.

Le beau coup d'œil qu'a cette chair de tourterelle ! Comme elle est blonde !

LAMACHOS à Dicéopolis. 

Mon ami, tache de ne pas te moquer de mon armure.

DICEOPOLIS à Lamachos.

Mon ami, peux-tu t'empêcher de jeter un œil d'envie sur ces grives ?

LAMACHOS à son esclave. 

Donne-moi l'étui où est ma triple aigrette.

DICEOPOLIS à son esclave. 

Donne-moi ce ragoût de lièvre.

LAMACHOS.

Comme les mites ont rongé mon aigrette

DICEOPOLIS.

Comme je vais manger du civet avant dîner !

LAMACHOS à DICEOPOLIS. 

Veux-tu bien, l'ami, ne pas m'adresser la parole?

DICEOPOLIS.

Je ne te l'adresse pas : mais je cause depuis longtemps avec mon esclave. (A son esclave.) Eh bien, gageons... et que Lamachos, que voilà, nous dise si les sauterelles sont plus délicates que les grives.

LAMACHOS.

Eh ! Quel insolent !

DICEOPOLIS. 

Il donne la préférence aux sauterelles.

LAMACHOS.

Esclave, esclave, décroche ma lance, et donne-la moi.

DICEOPOLIS.

Esclave, esclave, décroche cette andouille, et donne-la-moi.

LAMACHOS à son esclave. 

Tiens ferme la lance, tandis que je tirerai le fourreau.

DICEOPOLIS à son esclave. 

Tiens bon aussi, et ne lâche pas la main.

LAMACHOS.

Esclave, approche le tréteau pour soutenir mon bouclier.

DICEOPOLIS.

Esclave, approche-moi le pain, soutien de mon estomac.

LAMACHOS à son esclave. 

Place sur ce tréteau mon bouclier à la gorgone.

DICEOPOLIS à son esclave. 

Place auprès de moi ma tarte au fromage. 

LAMACHOS.

Est-ce que ces plaisanteries ne semblent point grossières ?

DICEOPOLIS.

Est-ce que ces gâteaux ne sont point délicieux pour tout le monde?

LAMACHOS à son esclave.

Frotte-moi ce bouclier avec de l'huile. Oh ! Oh ! J'y vois la figure d'un vieillard qui sera poursuivi pour lâcheté.

DICEOPOLIS à son esclave.

Frotte-moi ce gâteau avec du miel. Oh ! oh ! J'y vois clairement un vieillard qui fait enrager jusqu'au désespoir Lamachos le Gorgonien.

LAMACHOS à son esclave. 

Ma cuirasse de bataille.

DICEOPOLIS à son esclave. 

Ma cuirasse de table, mon conge.

LAMACHOS.

Voilà de quoi mettre ma poitrine à l'abri des traits des ennemis.

DICEOPOLIS.

Voilà de quoi me mettre dans le cas de soutenir le choc des buveurs.

LAMACHOS à son esclave.

Attache des courroies à ce bouclier : je me chargerai du sac et le porterai moi-même.

DICEOPOLIS à son esclave.

Mets les plats dans la corbeille : je me chargerai de ce manteau, et je vais me rendre à l'invitation que j'ai reçue.

LAMACHOS à son esclave,

Allons, prends ce bouclier, et marche... Il neige ! peste des expéditions d'hiver !

DICEOPOLIS à son esclave.

Allons, prends cette corbeille. Vive les expéditions de table !



LE CHOEUR.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Bien du plaisir à tous les deux dans vos expéditions, qui ne se ressemblent guère ! L'un ne cessera de boire, tout chargé de couronnes; l'autre montera la garde, tout transi de froid. Celui-ci ne se réchauffera que par les frictions; celui-là s'endormira sur le sein de la plus jolie femme.

DEUXIEME DEMI-CHOEUR.

Que Zeus, pour parler comme je pense, confonde le fils de Psacas, cet Antimachos, historien et poète : il nous a tristement renvoyés sans souper, un jour des Lénéennes qu'il donnait une grande fête. Nous ne serons jamais plus contents que de le voir affamé d'une sèche, pourvu qu'au moment où, sortant de la poêle, servie sur une table avec du sel, enfin tout près de la porter à sa bouche, un chien s'en saisisse et l'emporte.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Nous lui souhaitons encore pis que cela : puisse-t-il ne rentrer chez lui que de nuit et très tard, bien fatigué de la fièvre et de ses courses à cheval, et que quelque écervelé, comme Oreste, lui casse la tète. Il serait fort plaisant que, dans ce moment, voulant ramasser une pierre, il mît la main sur un étron tout frais, et qu'armé de ce caillou, il en couvrît la figure de Cratinos au lieu de celle de tout autre.



L'ESCLAVE DE LAMACHOS.

Où sont dans cet appartement les gens de Lamachos? De l'eau ! De l'eau ! Qu'on en fasse vite chauffer dans une petite marmite ! Qu'on prépare des linges, du cérat, de la laine non dégraissée et des bandes pour envelopper la cheville du pied. Le héros s'est heurté contre un pieu en sautant un fossé; il a une luxation à la cheville du pied, et il s'est brisé la tète contre une pierre, sa gorgone est en mille morceaux, et lui-même, apercevant son formidable panache au milieu des pierres, a exhalé son affreux désespoir : «Soleil éblouissant, je te vois pour la dernière fois; mes yeux se ferment à la lumière, je meurs.» Il dit, tombe dans le fossé, se relève, se met à la poursuite des fuyards, dissipe les brigands et les presse de sa lance. Mais le voici lui-même. Ouvrez la porte au plus vite.



LAMACHOS, DICEOPOLIS, LE CHOEUR DES COURTISANES, personnages muets.

LAMACHOS, tout essoufflé et se croyant seul. 

Oh ! là ! là ! là ! Quelles douleurs aiguës ! Quel froid je souffre ! Malheureux ! Je succombe sous les traits de l'ennemi, et c'est précisément ce qui m'afflige le plus. Si Dicéopolis s'en aperçoit, il se moquera de moi, et se rira de mon malheur.

DICEOPOLIS survient, et avec un air de jubilation, dit à une courtisane, sans faire semblant d'apercevoir LAMACHOS :

Oh ! là ! là ! La belle gorge ! Ils sont fermes comme des pommes ! Ma belle, donne-moi un baiser, là bien tendre, bien caressant. J'ai mis le premier mon conge à sec.

LAMACHOS. 

O triste destinée ! Aïe! aïe! Quelle douleur cuisante.

DICEOPOLIS. 

Oh ! oh ! bonjour, beau cavalier Lamachos.

LAMACHOS.

Que de souffrances !

DICEOPOLIS.

Que d'embarras !

LAMACHOS. 

Tu m'insultes? 

DICEOPOLIS

Tu me mords ?

LAMACHOS.

Quel triste écot j'ai payé là dans ce combat !

DICEOPOLIS. 

Est-ce qu'on payait son écot dans cette fête des Coupes?

LAMACHOS.

A moi ! à moi ! Apollon, ô Apollon !

DICEOPOLIS.

Cette fête-ci n'est point consacrée à ce dieu de la médecine.

LAMACHOS.

Enfants, soulevez, soulevez-moi la jambe ! Hélas ! Mes amis, soutenez-moi.

DICEOPOLIS aux courtisanes.

Allons, mes belles amies ! avec vos mains blanches rendez-moi aussi quelque service.

LAMACHOS.

Ce coup que je me suis donné à la tête me cause des vertiges et m'obscurcit la vue.

DICEOPOLIS.

Pour moi, je veux me coucher. J'éprouve une tension affreuse et j'ai besoin de m'étendre.

LAMACHOS.

Qu'on me porte chez Pittalos, pour me livrer aux mains de la médecine.

DICEOPOLIS.

Qu'on me porte chez les juges. Où est le chef du banquet? Qu'on me donne l'outre.

LAMACHOS.

Cette cruelle lance est profondément engagée dans ma plaie.

DICEOPOLIS.

Voyez comme ce conge est vide ? Fanfare ! victoire !

LE CHOEUR.

Fanfare ! victoire? O vieillard, tu as raison de triompher.

DICEOPOLIS.

Mais j'ai même vidé un vase tout plein de vin pur, et sans prendre haleine.

LE CHOEUR.

Fanfare ! victoire ! O vaillant buveur ! Va, l'outre est à toi.

DICEOPOLIS.

Suivez-moi donc en répétant : Fanfare ! victoire !

LE CHOEUR.

Soit, nous te suivons. Fanfare ! victoire ! et nous te célébrerons toi et le prix que tu viens de remporter.



FIN.



